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L O^M  ONT, 


MEMBRE  DU  CONSEIL  DES  ANCIENS, 

/ 

A V A R D O N , 

EX-MEMBRE  DE  LA  CONVENTION. 


EcH-APpé  enfin  aux  fureurs  fie  mes  ennemis  , et  rendu  à mes 
ionctions  par  la  justice  du  corps  législatif , j’ai  pu  prendre  , 
auprès  fie^  ma  famille  , tle.s  renseignemerrs  plus  certains  et  plus 
détaillés  que  ceux  que  je  m’étois  procurés  a-vec  peine  dans  la 
prison  où  j’avois  été  précipité  par  leur  toute-puissance  (i). 

Tu  dis,  Vârdon  , après  t’être  plaint  des  couleurs  fortes  avec 
lesquelles  j’ai^dA  te  peindre  , que  l’innocence  est  toujours  calme, 

honnête Cela  est  vrai  5 mais  elle  ne.  calomnie  pas  , et  même 

elle  ne  mènt  jamais.  L’innocence  est  ferme  , .courageuse  5 elle 
ne  change  et'  ne  dénature  aucun  fait  ^ jamais  ne  se  trouve 

en  contradiction  avec  elle  - même.  Voyons  actueilement  si  tu 
n’as  ni  menti  , ni  calomnié  , et  si  l’innocent , l’honnête  Vardon 
est  d’accord  avec  lui-même-!* 

(1)  Je  fus  arraché  à ma  famille  par  les  sbires  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale , le  5o,  vciidémiane  , sur  les  dix  heures  du  soir,  au  nom  de  la  loi , 
sans  communication,  du  fameux  décret  d’arrestation  , qui  n’existoit  pas 
encore  ; conduit  au  comité  , où  enfin  Colombel  m’en  donna  lecture  ; 
reconduit  chez  moi  pour  l’apposiiion  des  scellés  , cjui  ne  sont  pas  encore 
levés  , et  ensuite  jeté  pendant  plusieurs  nuits  clans  un  cachot,  où  je  n’avois 
ni  chaise  pour,  m’asseoir  , ni  gobelet  pour  boire,  ni  serviette,  ni  vase 
de  nuit,  etc-.-.  Il  y avoit  à peine  deux  piods  d’espece  entre  les  deux 
grab.its  qui  existent  dans  ce  réduit  , dont  la  porte  ne  ferme  que  par  les 
verroux  du  dehors. 

Le  général  Plaffet,  que  j’pi  Vu  là,  n’a  pas  été  mieux  traité  ; il  y 
a perdu  sa  montre  , qui  est  un  bijou  de  5o  à 60  mille  fi'ftncs- 
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Je  ne  m’atiaclferai  pas  à tes  misérables  réüéxions  j niais  en  persis- 
tant à mon  écrit  du  ç de  ce  mois  dans  tous  ses  points  (et  non  comme 
toi  à’ta  déno'iiciatioii , à quelqif-es  faits  près  ) , je  vais  te  presser  de 
înaniôre  à te  forcer  à avouer  ton  crime,  Anaiisons  d’abord  c|uelt|ues- 
unes  de  tes  variantes. 

Entr’aiitres  propos  que  tu  as  lâcîiement  Imsginéssur  le  compte 
de  la  citoyenTie  Nanieuil , il  me  fut  demandé  , dis-tu  dans  ta  dénon- 
ciation , si  Vardoii  était  honnête  lionima^  Tu  m’as  fait  répondre 
oui.  Dans  ta  réponse  à mon  écrit , tu  dis  qu’aii-lieii  de  celte  <|ues- 
tion  il  me  fut  fait  celle-ci,  Vnrdan  a-t-il  voté  la  morûi 
répondis  non.  Si  iun’es  pas  en  eontradiction  avec  toi-niême  , expli- 
que-toi donc  netlsmeiit  , Vbirdon  , et  dis  quelle  similitude  il  peut 
y avoir  entre  ces  deux  faits  également  faux  ? 

Vatdoii  avoit  encore  dénoncé  la  citoyenne  Nanteuil  pour  des 
propos  tenus  çn  sa  présence  et  dans  mon  appartement  ( voyez  sa 
dénonciation  ) : mainîeuant  ce"^  n’est  plus  de  ia  citoyenne  Nauteuil 
q'j’il.  a onteucîu  ces  propos  5 ce  n’est  plus  dans  mou  appartement 
qu’elle  a dù  les  tenir..  C’est  moiqui  les  lui  ai  rapportés,  en  rentrant 
dans  mon  appartement  ( page  3 de  sa  réponse  ). 

Tu  n’es  ])as  n^oins  méchant  , ni  moins  audacieux  , lorsque' tu  t’ef- 
forces à me  réfuter.  Selon  toi  , j’ai  dit:  que  je  te  niéscstimois  depuis 
lanpy-temps  y que  avais  en  main  des  pièces  qui  ne  m* auraient 
pas  P munis  de  répondre  à la  citoyenne  Naiiteuil  j que  tu  étois  hon- 
nête homme , et  tu  ajoutes:  comment  as-tu  pu  te  charger  de  niU' 
procuration?:  Pourquoi  ne  pas  produire  ces  pièces?  etc.  Mais  dis 
donc  eu  quelle  page  de  mon  écrit,  dans  quel  paragraphe  j’ai  tracé 
les  li.gnes  (pae  tu  me  prêtes  avec  tant  d’audaco  ? Certes  , si  je  t’eusse 
connu  j[)our  un  inal-honnéte  homme , pour  un  scélérat , jene  l’aurois 
pas  reçu  chez  moi  le  i3  vendémiaire  I J’ai  bien  dit  ( page  6 do 
mou  écrit  ) : cc  si  ja.mais  on  me  demande,  Vardon  csl-il  un  honn  été 
3?  homme?  que  j’ai  pièce  en  main  pour  répondre  négativement  33. 
Après  avoir  transcrit  dans  ia  ]uige  précédente  ton  infâme  dénoncia- 
tion, n’étoisqe  pas  autorisé  ù en  ])arler  en  ces  tenues? 

Tii  aifinucs  être  sorti  de  chez  moi  le  14  vendémiaire  sur  les  neuf 
heures  et  demie  du  matin  , et  que  tu  idy  es  rentré  qiduTte  fois  ^ 
te  jour  même  que  les  comités  d accordèrent  le  mandat  de  la  somme 
de  ‘iS )00'0  livres  , dont  [’ai  parlé... 

Je  té  prouverai  devant  les  tribunaux,  où  je  me  réserve  de  tra- 
duire tes  complices  et  toi,  que  tu  es  venu  chez  moi  le  16:  les 
citoyens  Maillé,  Kautefeuille  et  autres  persounes  en  déposeront. 
Tu  avoues  y 'être  venu  le  uif-ear,  c’est  la  date  de  tou  nraiidat 
de  25,000  livres,  dont  je  te  ])révicns  que  j’ai  copie.  En hn , tu 
es  revenu  le  26  , jour  où  lu  ne  fus  pas  reçu  par  ma  fennne  , 
mais  seulement  par  mes  enfiuîs.  îl  m’est  heureux  de  pouvoir  con** 
vaincre  Vardon  de  faux  , par  Vardon.  lu i-ùiéiue  ! 

Tii  mes  être  veuii  chez  dopais  le  2.  ! Malheureux  j 


. . 

Vois  où  t’eiitraine  le  cWme  ! Il  faut  tci  avouer  ou  meconuoitre  fa 
propre  écrifure  ! J’ai  dans  mes  mains  I.i  liste  des  déput(^sdii  Calvados 
à la  Convention,  non  réélus,  que  tu  écrivis  toi-môme  le  u6sur  la  tabla 
de  mon  lils.  Tu  iiè  diras  pas  que  lu  avois  laissé  chez  moi  cette  liste 
le  31  • car  la  réélection  n’étoit  pas  faite  alors^  elle  n’a  pu  meme  être 
connue  à Paris  avant  le  i5.  Situ  osois  nier  ton  écriture  , j’aurois 
pour  pièces  de  comparaison  et  les  lettres  que  tu  m’as  écrites  de  Brest  > 
et  l’acquit  de  la  somme  que  tu  m’avois  prêtée  le  i4* 

Tu  persistes  à soutenir  que  tu  es  sorti  de  chez  moi  le  14  sur  les 
neuf  heures  du  matin  ! 

Béponds-moi,  Vardon  , catliégoriqnement  , et  dans  le  coiirsdc  la 
décade  : consens-Lu  me  payer  ceiij:  mille  lianes,  si  tune  prouves  pas 
que  tu  as  diné  ailleurs  que  chez  moi  le  1 4 vendémiaire  ? Je  consens, 
moi  , te  payer  la  même  somme  , que  je  n^ai  pas  à la  vérité  , mais 
pour  laquelle  j’obéis  donner  caution  suffisante  et  valable  devant  tel 
notaire  de  Paris  que  tu  voudras  .nommer  , dans  le  cas  où  tu  ferois 
cette  preuve. 

Je  sais  bien  , Vardon,  que  tu  n’accepteras  pas  le 'défi  que  je  te 
fais  , en  présence  de  mes  collègues  et  Je  tous  les  Français  j car  il 
te  l'aiulroit  fabriquer  des  faux  témoins  5 mais  tu  n’échapperas 
pas  à l’infamie  dont  tu  t’es  couvert,  et  aux  peines  que  tu  as  encou- 
rues par  ta  fausse  dénonciation  ,(i)  I 

Paris  ^ ce  iG  hruniaire  , an  4 de  la 
république  française. 

T.  O M O N T. 

^0  J'ai  lu  dans  le  journal  des  Patriotes  de  89  , N”.  85  , une  lettre  de 
Vardon  , où  il  s’évertue  pour  faire  croire  qn’iJ  s’est  appauvri  par  scs  îar- 
pesses  et  sa  générosité  ; à l’effet  ^ns  doute  de  conserver  sa  place  de  mes- 
sager d’état. 

Je  sais,  dit-il,  (\x\ert  lyqi  , U 'versa  dans  les  mains  d’une  famille 
honnête  quatorze  mille  francs  , pour  acquitter  le  prise  d’une  terre  que 
j’ai'ois  ^ moi  , fait  'vendre  et  estimer  ^ étant  administrateur  du  Calvados. 

Cette  honnête  famille  a nié  devant  moi  ce  fait  j quoi  qu’il  en  soit,  la 
gouvernante  de  Vardon,  mariée  à son  domestique,  nommé  Godard  , et 
un  enfant  an^si  joli  que  sa  mère  , que  J’ai  vu  souvent  avec  lui , même  aux 
séances  de  la  Convention,  composent  la  famille  en  question  , (jii’il  nous 
peint  eomme  dénuée  de  tome  forttme  , lorsqu’on  m’assure  qu’elîe  est  riche- 
ment établie  à Falaise  , faisant  un  commerce  de  cuirs  assez  considérable. 
Mes  collègues  Lariviere  et  Legot  , qui  sont  de  cette  commune- , en  savent 
pins  que  moi  à ce  sujet.  Quant  à la  terre  dont  il  parle  , Vardon  feinr 
d’ignorer  qu'étant  membre  du  directoire  du  dêparte.ruent  , je  ne  faisois 
estimer  et  vendre  aucuu  fonds  ; qTie  li  loi  donnoit  cette  compétence  aux 
administrations  de  district.  J'avois  seulement  Ik  surveillance,  par  l'eFlet 
de  laquelle  il  fut  vendu  pour  vingt  à vingt-cinq  anilions  de  biens  natiouflux 
en  tic->psu  de  temps.  J’çij  Es  imprimer  l’étaî  , avant  de  quitier  le  Cal- 
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▼ados , pour  venir  à l’assemblée  léjjjislative.  Ce  ne  sera  pas  , j’espore  , par 
ce  fait  , plus  que  par  aucun  autre  , que  ie  bienfaisant  Vardon  pouvra" 
justifier  l’imputation  de  rojalUte  qu’il  s’est  permis  de  me  faire.  ' 

Comment  croire  au  surplus  que  Va? don  n’ait  d’autres  revenus  que  les 
deux  mille  livres  qu’il  dit  avoir  abandonnés  à sa  tante  ? Il  se  vantoit  en-, 
core  , il  y a peu  , d avoir  sept  à huit  mille  livres  de  rente.  Mais,  s’il  a 
disposé  de  tout  ce  qu’il  possède  , comme  il  l’assure;  si,  depuis  la  révolution, 
il  n’a  eu  d’autres  moyens  d’existence  que  son  indemnité  , comment  a-t-il 
pu  pourvoir  i son  logement  , à sa  nourriture  , à son  entretien  , avec  un 
cenain  luxe  ? Comment  a-t-^il  pu  acheier  de  l’argenterie  , des  bijoux  , des 
merbles  précieux  qu  il  a fait  transporter  à Falaise  , il  y a i8  à 50  mois  , 
dansune  voiture  qu’il  en  fît  venir  à celte  fin?  Comment,  en  ce  momr?nt 
encore,  peut-il  fournir  aux  frais  d’un  nouvel  ameublement  que  lui  fournit 
ici  en  partie  le  citoyen  Augustin  , tapissier  ? Lira-t-il  qu’avec  son  salaire, 
les  mille  livres  en  assignats , les  deux  louis  en  écus  de  6 livres  , et  lé 
louis  en  or  qu’il  déclare  m’avoir  seulement  montrés  , il  est  en  état  de  faire 
face  à toutes  ses  dépenses  , auxquelles  il  faut  ajouter  le  paiement , la 
nourriture  et  l’entretien  de  son  domestictue  ou  de  ses  domestiques  ! Ou  ne 
te  croira  pas  , Vardon.  Je  consume,  moi  , mes  capitaux  et  mon  mobi- 
lier , quand  le  tien  augmente  ! Dis-moi  donc  ton  secret  , patriote  Vardon! 
Je  te  promets  d’en  faire  usage  ; si  toutesfois  tes  moyens  sont  honnêtes! 


Plmprknerle  de  GnErriER)  me  Gît-le-Coeur  , n®.  .16 
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